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Jean-Marie Guyau, L’Art au point de
vue sociologique, 1889

Introduction par Jean Colrat

Après  avoir  été  longtemps  oublié,  c’est  surtout  par  son  Esquisse  d’une  morale  sans

obligation ni sanction (1885) que le philosophe français Jean-Marie Guyau (1854-1888) est

aujourd’hui retrouvé. L’intérêt que Nietzsche ou Kropotkine portèrent à l’Esquisse, dès

sa  parution,  en  même  temps  que  la  brève  existence  d’un  auteur  qui  fut  pourtant

prolifique, ont donné à l’ouvrage l’allure d’un livre-culte. Guyau avait à peine vingt-

cinq ans lorsqu’il publia ses deux premiers livres consacrés aux questions de morale (La

Morale d'Épicure et ses rapports avec les doctrines contemporaines, 1878 ; La Morale anglaise

contemporaine,  morale  de  l'utilité  et  de  l'évolution,  1879).  Ils  furent  immédiatement

récompensés  par  l’Institut.  Si  la  thèse  singulière  d’une  morale  anomique,  qui  veut

délier principe moral et universalité, marque l’opposition à Kant, c’est en partie contre

la Critique de la  faculté  de juger que Guyau a conçu ses deux ouvrages consacrés aux

questions esthétiques : Les problèmes de l’esthétique contemporaine, parus en 1884, et L’Art

au point de vue sociologique, publié en 1889, quelques mois après la mort de Guyau, par

son beau-père Alfred Fouillée. 

Les  « problèmes »  évoqués  par  le  titre  de  l’ouvrage  de  1884  sont  les  doutes,  alors

répandus,  sur  l’avenir  de  l’art  face  à  la  triple  menace  de  l’industrie  moderne,  de

l’égalitarisme démocratique et  du développement  des  sciences.  Si,  selon Guyau,  ces

forces apparemment hostiles peuvent bien générer un art décadent, qui n’est d’ailleurs

pas sans beauté, elles ne sauraient anéantir l’art, dès lors que l’on comprend l’utilité et

l’ancrage profondément vital de la création dans l’histoire des hommes. Il faut pour

cela s’inscrire en faux contre toutes les esthétiques du plaisir désintéressé qui réduisent

l’art à un jeu. Le plaisir esthétique est à l’opposé du plaisir du joueur, enfermé dans son

activité  et  jouant  pour  jouer.  Il  est  le  plaisir  d’un  vivant  qui  intensifie  sa  vie  en

sympathisant avec tout ce qui, grâce à l’art, s’harmonise et se solidarise à lui. Ce n’est

donc pas  sous  l’effet  d’un tout-sociologique,  caractéristique de la  fin  du siècle,  que

l’ouvrage posthume de Guyau affirme l’essence sociale de l’art mais pour donner à l’art

la plus solide des raisons d’être qu’un vivant, même à la santé faible de Guyau, pouvait

lui donner (COLRAT 2014).
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***

Jean-Marie GUYAU, L’Art au point de vue

sociologique, Paris, Félix Alcan, 1889. Extrait p.

16-20.

Première Partie : Les Principes. Essence sociologique de l’art.

Chapitre  premier : La  solidarité  sociale,  principe  de  l’émotion  esthétique  la  plus

complexe. Section III : L’émotion artistique et son caractère social.

1 Nous avons vu que l'émotion esthétique, causée par la beauté, se ramène en nous à une

stimulation générale  et,  pour  ainsi  dire,  collective  de  la  vie  sous  toutes  ses  formes

conscientes  (sensibilité,  intelligence,  volonté) ; maintenant,  de  quelle  manière

définirons-nous l'émotion artistique, celle que cause l'art ?

2 L'art est un ensemble méthodique de moyens pour produire cette stimulation générale

et harmonieuse de la vie consciente qui constitue le sentiment du beau. L'art peut, pour

cela,  se  servir  seulement  des  sensations,  qu'il  gradue  d'une  manière  plus  ou  moins

ingénieuse,  des  saveurs,  des  odeurs,  des  couleurs. Tels  sont  les  arts  tout  à  fait

élémentaires  dont  parle  Platon  dans  le  Gorgias,  comme  la  parfumerie  et  aussi  la

polychromie.  Ces  arts  ne cherchent  pas  à  créer  la  vie  ou à  paraître  la  créer,  ils  se

bornent à prendre des produits tout faits de la nature, qu'ils ne modifient que très

superficiellement et sans les soumettre à une réorganisation profonde. Ce sont pour

ainsi  dire  des  arts  inorganiques,  aussi  peu  expressifs  de  la  vie  qu'il  est  possible.

N'oublions pas d'ailleurs que, pour être absolument inexpressive, une sensation devrait

être isolée, détachée dans l'esprit ; il n'en est pas une de ce genre, et la cuisine même

peut acquérir par association quelque valeur représentative : une salade appétissante

est  un  petit  coin  de  jardin  sur  la  table  et  comme  un  résumé  de  la  vie  des

champs ; l’huître dégustée nous apporte une goutte d'eau de l'Océan, une parcelle de la

vie de la mer.

3 Les arts vraiment dignes de ce nom procèdent d'une manière toute différente : pour

eux, la sensation pure et simple n'est pas le but ; elle est un moyen de mettre l'état

sentant en communication et en société avec une vie plus ou moins semblable à la

sienne ; elle est donc essentiellement représentative de la vie, et de la vie collective. 

4 Le premier élément est le plaisir intellectuel de reconnaître les objets par la mémoire. Nous

comparons l'image que nous fournit l'art avec celle que nous fournit le souvenir ; nous

approuvons  ou  nous  critiquons.  Ce  plaisir,  réduit  à  ce  qu'il  a  de  plus  intellectuel,

subsiste  jusque  dans  la  contemplation  d'une  carte  de  géographie.  Mais  il  s'y  mêle

d'habitude  beaucoup  d'autres  plaisirs  d'un  caractère  plus  sensitif : en  effet,  l'image

intérieure fournie par le souvenir se trouve ravivée au contact de l'image extérieure, et

devant toute œuvre de l'art nous revivons une portion de notre vie. Nous retrouvons

un fragment de nos sensations, de nos sentiments, de notre visage intérieur dans toute

imitation par un être humain de ce qu'il a senti et perçu comme nous. Une œuvre d'art

est toujours par quelque côté un portrait, et dans ce portrait, en y regardant bien, nous

reconnaissons  quelque  chose  de  nous.  C'est  la  part  du  plaisir  sensitif « égotiste »,

comme dit Comte en son jargon.

5 Le deuxième élément est le plaisir de sympathiser avec l'auteur de l'œuvre d'art, avec

son travail, ses intentions suivies de réussite, son habileté. Nous avons aussi le plaisir

corrélatif de sentir et de critiquer ses défaillances. L'art est un des déploiements les

plus remarquables de l'activité humaine, c'est la forme du travail la plus difficile et où
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l'on  met  le  plus  de  soi,  c'est  donc  celle  qui  mérite  le  plus  d'éveiller  l'intérêt  et  la

sympathie.  Aussi  l'artiste  est-il  rarement oublié  par  nous dans la  contemplation de

l'œuvre  d'art.  La  part  que  la  difficulté  vaincue  a  encore  aujourd'hui  dans  notre

admiration était d'ailleurs plus grande pour l'art naissant. La première œuvre de l'art

humain, en effet, a été l'outil, hache ou couteau de pierre, et ce qui fut d'abord admiré

dans l'outil, c'était l'industrie de l'artisan aboutissant, à travers la difficulté vaincue, à la

réalisation d'une utilité. L'industrie, après avoir été ainsi l'art primitif des hommes,

s'est  subtilisée  toujours  davantage : elle  a  travaillé  sur  des  matériaux  de  moins  en

moins grossiers,  depuis le  bois et  le  silex,  façonnés par l'artisan des premiers âges,

jusqu'aux  couleurs  mêlées  de  nos  jours  sur  la  palette  du  peintre  ou  aux  phrases

arrangées par le poète et l'écrivain. Néanmoins l'habileté de main se fait toujours plus

ou  moins  sentir  en  toute  œuvre  d'art ; dans  les  œuvres  de  décadence,  elle  devient

presque le seul mérite. À ce moment le public, blasé et refroidi, sympathise moins avec

les êtres mis en scène par l'auteur d'une œuvre qu'avec l'auteur lui-même ; c'est une

sorte  de  monstruosité,  qui  permet  pourtant  de  voir  dans  un  grossissement  le

phénomène habituel de sympathie ou d'antipathie pour l'artiste, inséparable de tout

jugement sur l'art.

6 Le  troisième  élément  est  le  plaisir  de  sympathiser  avec  les  êtres  représentés  par

l'artiste. Il y a aussi, dans l'art, un élément de plaisir tiré d'une antipathie mêlée parfois

de crainte légère, que compense le sentiment de l'illusion. Ce genre de plaisir en face

des œuvres d'art peut être éprouvé même par des singes,  qui font des grimaces de

satisfaction et d'affection devant l'image d'animaux de leur espèce, qui se fâchent ou

prennent  peur  devant  celle  d'autres  animaux.  Remarquons  d'ailleurs  que  les  arts

primitifs, aussi bien la poésie que le dessin et la sculpture, ont toujours commencé par

la  figuration  des  êtres  animés ; ils  ne  se  sont  attachés  que  beaucoup  plus  tard  à

reproduire  le  milieu  inanimé  où  ces  êtres  se  meuvent.  Encore  aujourd'hui,  c'est

toujours  l'homme  ou  le  côté  humain  de  la  nature  qui  nous  touchent  dans  toute

description littéraire ou reproduction de l'art.

7 L'émotion artistique est donc, en définitive, l'émotion sociale que nous fait éprouver

une vie analogue à la nôtre et rapprochée de la nôtre par l'artiste : au plaisir direct des

sensations agréables  (sensation du rythme des sons ou de l'harmonie des couleurs)

s'ajoute tout le plaisir que nous tirons de la stimulation sympathique de notre vie dans

la société avec les  êtres d'imagination évoqués par l'artiste.  Voici  un fil  qu'il  s'agit

d'électriser, le physicien ne peut pas entrer en contact direct avec lui ; comment s'y

prendra-t-il ?  Il a  un  moyen  d'y  faire  passer  un  courant  dans  la  direction  qu'il

voudra : c'est d'approcher de ce fil un autre fil où circulera un courant électrique ; le

premier  fil  s'électrisera  aussitôt  par  induction.  Ce  fil  qu’il  s'agit  d'aimanter  sans

contact, où il faut de loin réussir à faire courir des vibrations dans une direction connue

d'avance, c'est chacun de nous, c'est chacun des individus qui constituent le public de

l'artiste. Le poète ou l'artiste ont pour tâche de stimuler la vie en la rapprochant d'une

autre  vie  avec  laquelle  elle  puisse  sympathiser : c'est  une  stimulation indirecte,  par 

induction. Vous ne savez point ce que c'est qu'aimer, l'artiste vous forcera à éprouver

toutes les émotions de l'amour ; comment ? En vous montrant un être qui aime. Vous

regarderez, vous écouterez, et, dans la mesure du possible, vous-même vous aimerez.

Tous  les  arts,  en  leur  fond,  ne  sont  autre  chose  que  des  manières  multiples  de

condenser l'émotion individuelle pour la rendre immédiatement transmissible à autrui,

pour  la  rendre  sociable  en  quelque  sorte.  Si  je  suis  ému par  la  vue  d'une  douleur

représentée,  comme  dans  le  tableau  de  la  Veuve  du  soldat, c'est  que  cette  parfaite
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représentation me montre qu'une âme a été comprise et pénétrée par une autre âme,

qu'un lien de société morale s'est établi, malgré les barrières physiques, entre le génie

et la douleur avec laquelle il sympathise : il y a donc là une union, une société d'âmes

réalisée et vivante sous mes yeux, qui m'appelle moi-même à en faire partie,  et  où

j'entre en effet de toutes les forces de ma pensée et de mon cœur. L'intérêt que nous

prenons à  une œuvre d'art  est  la  conséquence d'une association qui  s'établit  entre

nous, l'artiste et les personnages de l'œuvre ; c'est une société nouvelle dont on épouse

les affections, les plaisirs et les peines, le sort tout entier.

8 Enfin  à  l'expression vient  s'ajouter  la  fiction,  pour  multiplier  à  l'infini  la  puissance

contagieuse des émotions et des pensées. Par cette fiction dont se servent les arts, nous

devenons accessibles non seulement à toutes les souffrances et à toutes les joies des

êtres  réels  vivant  autour  de  nous,  mais  à  toutes  celles  d'êtres  possibles.  Notre

sensibilité s'élargit de toute l'étendue du monde créé par la poésie. Aussi l'art joue-t-il

un rôle considérable dans cette pénétrabilité croissante des consciences qui marque

chaque progrès de l'évolution. Alors se crée un milieu moral et mental où nous sommes

constamment baignés et qui se mêle à notre vie propre : dans ce milieu, l'induction

réciproque  multiplie  l'intensité  de  toutes  les  émotions  et  celle  de  toutes  les  idées,

comme il arrive souvent dans les assemblées, où un grand nombre d'hommes réunis

sont en communication de sentiments et de pensées. […]

Lire le texte original

INDEX

Thèmes : Art pour l’art, Kant, Solidarité

Mots-clés : Art, Artistes, Émotion esthétique, Empathie, Gorgias, Illusion, Imagination,

Industrie, Mémoire, Nature, Plaisir intellectuel, Platon, Remémoration, Sentiment, Société,

Solidarité, Utilité

Jean-Marie Guyau, L’Art au point de vue sociologique, 1889

L’Art social de la Révolution à la Grande Guerre

4

http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6138736s

	Jean-Marie Guyau, L’Art au point de vue sociologique, 1889

